           




  Forum évangélique réformé
                                                                    Yverdon, le 9 mai 2009


Brève histoire des évangéliques dans l’Eglise réformée

Par Philippe Decorvet, pasteur


Je commencerai cet exposé par deux souvenirs personnels. Le premier remonte à quelques années, quand j’étais pasteur à Corsier, lors d’une semaine de recyclage à Sornetan. Le thème de la semaine était : « les relations entre Réformés et Evangéliques », avec Klauspeter Blaser, professeur à la faculté de théologie de Lausanne et Marc Lüthi, directeur de l’Institut biblique et missionnaire Emmaüs. Les documents de travail étaient d’une part les thèses de la dispute de Lausanne en 1536 qui devait décider de la Réforme dans le pays de Vaud et d’autre part la déclaration de Lausanne de 1974, rédigée à l’occasion du congrès de Lausanne sur l’évangélisation dont Billy Graham était le responsable principal.


A la fin de la semaine, nous avons fait un bilan de nos travaux, et au cours des échanges parfois nourris, j’ai eu l’occasion de dire que je trouvais la déclaration de Lausanne plus en accord avec les thèses de la dispute que les principes constitutifs de l’EERV. J’entends encore plusieurs pasteurs présents dire : « c’est juste. ». Ce fut pour moi une expérience marquante de voir des collègues découvrir la déclaration de Lausanne à laquelle se rallient l’immense majorité des évangéliques dans le monde entier, et réaliser qu’elle était dans la continuité totale de la théologie de la Réforme

Ce fut d’ailleurs l’occasion de préciser que le terme évangélique, dans le sens de la déclaration de Lausanne, ne recouvre pas d’abord une notion ecclésiologique – Eglises de professants par opposition à Eglises multitudinistes – mais une réalité théologique, et même dogmatique concernant l’inspiration divine et l’autorité absolue de l’Ecriture, la nécessité de la nouvelle naissance, la centralité de la croix ainsi que l’importance du témoignage en paroles et en actes. La preuve c’est que ce sont aussi bien des chrétiens issus d’Eglises dites historiques comme des anglicans, des réformés ou des luthériens qui ont signés cette déclaration, que des baptistes, des méthodistes ou des pentecôtistes Il y avait certes des différentes ecclésiologiques réelles entre tous les signataires, mais une unité théologique profonde, notamment sur l’inspiration et l’autorité  de l’Ecriture qui est le fondement du mouvement évangélique. Cette unité théologique qui traverse toutes les dénominations est aussi démontrée par le fait que cette déclaration de Lausanne a été écrite pour l’essentiel par le pasteur et théologien anglican John Stott qui a été à la fois « rector » selon la terminologie anglicane, d’une des plus prestigieuses églises de Londres, aumônier de la reine d’Angleterre de 1959 à 1991 et… président de la Ligue pour la lecture de la Bible en Grande Bretagne.


Le second souvenir remonte à l’été dernier. J’ai eu l’occasion de rencontrer un couple pastoral de l’ERF qui rentrait de Corée où ils avaient suivi le séminaire Kimchi sur l’évangélisation. C’était un séminaire en français, organisé et payé par les églises coréennes, essentiellement presbytériennes, qui avaient invité une trentaine de pasteurs francophones. Ce couple français était rentré à la fois bouleversé et enthousiaste de ce séjour à Séoul, et notamment de ce qu’ils avaient entendu de la part des responsables coréens, sur la France et Calvin. « Nous sommes presbytériens disaient-ils et nous avons une dette de reconnaissance envers Calvin et la France son pays d’origine. Nous prions pour la France, nous voulons vous aider à évangéliser votre pays et nous voulons y envoyer des missionnaires. » 


Parmi les intervenants il y avait le pasteur Jong-Yun Lee, Dr en théol. de l’université de St Andrews en Ecosse (là où a enseigné autrefois John Knox !), pasteur de l’Eglise presbytérienne de Séoul et président du comité de Lausanne pour l’Asie. Lui aussi est donc un évangélique réformé. De plus il est aussi président de la Société coréenne de théologie. Or la société coréenne de théologie est particulièrement importante ! Il y a en effet dans ce pays pas moins de 270 écoles de théologie et séminaires, dont 6 comptent plus de 1500 étudiants. Chaque année 7000 diplômés sortent de ces écoles


Parmi les orateurs et responsables de ce congrès il y avait aussi le professeur Soo-Young Lee, Dr. en théologie de la Faculté de Strasbourg, professeur à la faculté de théologie presbytérienne de Séoul, président de l’Association pour la recherche sur Calvin en Asie et vice-président de l’Alliance évangélique. 


Dans son intervention intitulée : « l’essentiel de la foi réformée » il a dit entre autre ceci : « La foi réformée est fondée sur l’Ecriture. Elle est la vérité et toute vie chrétienne se doit d’être soumise à son autorité. » 


Enfin, le professeur Kyong-Bae MIN, président de l’Académie coréenne de l’histoire de l’Eglise a défini les Eglises coréennes de la manière suivante : «  le type de foi chrétienne le plus courant dans les Eglises coréennes se manifeste de la manière suivante : Eglises évangéliques, la Bible est centrale, piété, envoi de missionnaires, offrandes généreuses venant du cœur, observation du sabbat (i.e. du dimanche, selon la tradition anglo-saxonne), réunion commune de prières au début de la journée » Et il ajoute : « Ces traditions ne sont pas près de s’éteindre ».


Pour ce couple  que j’ai rencontré, ce séjour fut un immense encouragement de voir ces églises réformées, évangéliques, missionnaires, où la prière et la Bible tiennent une place centrale et dont les dirigeants sont des personnes d’expérience et très bien formées. Je crois que tout leur ministère en est transformé ! 


(Les études de ce colloque Kimchi ont été publiées dans la Revue Réformée de janvier 2009).


Ces deux expériences montrent bien que l’histoire des évangéliques au sein des Eglises réformées est une longue et belle histoire. C’est dans le monde entier qu’on trouve des évangéliques réformés ou, si vous préférez, des réformés évangéliques.

Le terme évangélique est donc bien plus large et aussi bien antérieur au fondamentalisme américain avec lequel on le confond beaucoup trop souvent. Parfois par ignorance, parfois aussi par un amalgame facile et pas toujours bienveillant. Comme le dit John Stott, l’auteur de la déclaration de Lausanne : « les chrétiens évangéliques sont mal jugés à cause de livres comme Fundamentalism, du professeur James Barr, et Rescuing the Bible from Fundamentalism, de l’évêque Jack Spong qui, par ignorance, incompréhension ou méchanceté, continuent d’identifier l’évangélisme actuel au fondamentalisme d’autrefois. Pour eux, c’est comme si l’Eglise n’avait qu’une seule option : un libéralisme éclairé ou un fondamentalisme obscurantiste.

Qu’il soit dit clairement d’emblée que l’immense majorité des chrétiens évangéliques (du moins en Europe) rejette l’étiquette « fondamentaliste », car ils sont en désaccord avec les prétendus fondamentalistes sur de nombreux points importants. »

 Le mouvement évangélique dans notre pays remonte à la première moitié du 19e siècle. C’est à ce moment-là qu’a été fondée l’Alliance évangélique, la société évangélique de Genève et bien d’autres œuvres. Le terme « évangélique » ne signifiait nullement qu’on se distinguait de la tradition réformée et calviniste. Bien au contraire, on voulait y revenir et abandonner la théologie libérale des « Lumières » qui avait envahi les Eglises. Qu’ont voulu en effet les hommes du Réveil  sinon revenir aux grandes affirmations de la Réforme – et de Calvin en particulier – que les théologiens de l’époque avaient abandonnées. Il n’y a qu’à relire César Malan, Frédéric Monod ou les mémoires d’Ami Bost. L’Eglise officielle avait, dans sa grande majorité, abandonné la théologie de la seule grâce. Quand César Malan, dans sa fameuse prédication du 15 mars 1817 au temple de la Madeleine à Genève a exposé avec éloquence que seule la grâce de Dieu peut nous sauver, le lendemain même, le professeur Jean-Jacques Caton Chenevière, délégué de la compagnie des pasteurs, est venu le trouver pour le sommer de « changer de doctrine, vu le danger qu’il y avait à prêcher que les bonnes œuvres ne sont pas nécessaires au salut ».
 

Et voici le plan d’un sermon pour la Préparation à la mort : « 1° il faut se former de justes idées de la mort et de ses suites ; 2° se détacher jusqu’à un certain point de la vie ; 3° mettre ordre à l’état de sa conscience ; 4° bien vivre chaque jour ; 5° tenir ses affaires en ordre et faire son testament en bonne santé ; 6° éviter la mollesse ». Comme le remarque Léon Maury qui cite ce plan :  Evidemment tout cela est excellent, mais saint Paul pensait probablement à autre chose quand il s’écriait : La mort m’est un gain, et il me tarde de déloger pour être avec Christ ».
 


C’est dans cette Eglise qui avait quasiment oublié ce qu’était la pure grâce, et où la philosophie des Lumières avait éclipsé l’autorité de la Bible, que les hommes du Réveil ont retrouvé les accents de la Réforme dont ils ont voulu être les fils et les héritiers. Je prendrai deux exemples – mais on pourrait en prendre quantité d’autres.

Le plus grand historien protestant du milieu du 19e siècle est incontestablement Jean-Henri Merle d’Aubigné, professeur à l’école de théologie évangélique de Genève et l’auteur de la monumentale histoire de la Réformation  en 13 volumes qui a connu – et connaît encore – un énorme succès et a été traduit en plusieurs langues. Dr. h.c. de l’université de Berlin, bourgeois d’honneur de la ville d’Edimbourg en Ecosse, décoré de la grande médaille d’or pour la science par le roi de Prusse,   Merle d’Aubigné a eu un rayonnement énorme dans toute l’Europe ; mais il n’était pas qu’un professeur d’histoire ecclésiastique, spécialiste de la Réforme, il était aussi une des chevilles ouvrières de la société évangélique de Genève qui existe encore aujourd’hui et qui a été créée en 1830 pour propager justement la théologie évangélique. Voici le témoignage que rend de lui l’Encyclopédie des sciences religieuses de Lichtenberger. Hommage d’autant plus frappant que cette encyclopédie est plutôt de tendance libérale : Chrétien convaincu, il s’intéressa toute sa vie à tout ce qui se passait dans le règne de Dieu. L’Alliance évangélique n’eut pas d’adepte plus enthousiaste, ni de plus ferme champion.
L’autre exemple tiré des hommes du Réveil du 19e siècle est celui d’Adolphe Monod. Il n’est pas de nom plus respecté dans le monde réformé francophone que le sien. Il ne partage cet honneur qu’avec Alexandre Vinet. Ses exceptionnels dons oratoires attiraient des foules énormes dans les temples parisiens. Même Michelet parle de lui dans son Histoire de France. Il a été surnommé « la voix du Réveil ». Mais ce sont peut-être encore davantage ses « Adieux » qui l’ont rendu cher aux réformés francophones. Atteint dans sa santé d’un mal qui ne pardonne pas, il réunit autour de son lit, pendant les six derniers mois de sa vie quelques amis et collègues avec qui il partage la Cène et médite la Parole de Dieu. Ces méditations ont été publiées après sa mort sous le titre « les Adieux d’Adolphe Monod à ses amis et à l’Eglise. » Ouvrage admirable qu’on a comparé à l’Imitation de Jésus-Christ. 

Or Adolphe Monod était très soucieux de promouvoir la théologie évangélique au sein de l’Eglise Réformée. En 1846 il fut, à Londres, un des fondateurs enthousiastes de l’Alliance évangélique. Il écrivit au cours de ces journées mémorables : « Je ne pouvais supporter la pensée qu’une pareille œuvre se poursuive de nos jours et que j’y demeure étranger ». Lui qui avait été pendant 11 ans professeur à la faculté de théologie de Montauban écrivit encore  quelques jours avant sa mort, alors qu’il souffrait énormément, au ministre de l’Instruction publique et des cultes pour le supplier de nommer un professeur évangélique dans cette faculté. (L’Eglise n’était pas encore séparée de l’Etat et la nomination des professeurs dépendait du ministre) Voici un extrait de cette longue lettre : Monsieur le Ministre :…ma conscience fait appel à la vôtre, pour sauver nos Eglises d’un des plus grands périls auxquels elles aient été exposées depuis longtemps…Il s’agit de savoir, Monsieur le Ministre, si l’antique foi de nos Eglises, celle des Calvin et des Luther, et qui est en même temps, j’ose le dire, pour le fond, celle des Pascal et des Fénelon, continuera de présider à l’interprétation des prophètes, dans la personne d’un jeune théologien pieux, modeste, instruit et digne de la confiance de nos Eglises, ou si le temps est venu pour elle de céder le pas à des doctrines aussi téméraires dans la forme que subversives dans le fond, représentées par un jeune homme qui n’a pas craint de publier que l’apôtre Jean changea complètement de théologie à soixante ans, si bien que son Evangile et son Apocalypse exposent deux doctrines contradictoires. Que devient dans ce système, l’inspiration des Ecritures et leur divine autorité, règle unique de la foi protestante ?

Adolphe Monod eut la joie de recevoir exactement 12 jours avant sa mort la réponse du ministre lui annonçant la nomination d’un professeur évangélique. Il s’écria : Mon Dieu quelle joie ! Et que sont mes souffrances au prix des bénédictions et des consolations qui me sont accordées.

 J’ai mentionné deux théologiens, mais j’aurais aussi pu parler de nombreux laïcs remarquables comme le baron de Staël et sa soeur la duchesse de Broglie, les deux enfants de l’écrivain madame de Staël, des frères Delessert, banquiers et négociants, du doyen Stapfer, du comte Pelet de la Lozère, ministre des finances du roi Louis-Philippe, tous membres fidèles de l’Eglise réformée et évangéliques convaincus. Et que dire des femmes du Réveil comme la comtesse de Gasparin, née Valérie Boissier de Genève, fondatrice de la clinique et école d’infirmières « La Source » à Lausanne, première école d’infirmière à la fois laïque et chrétienne ? Ou de l’œuvre admirable des diaconesses ? 

Si l’on en vient au 20e siècle, là encore on pourrait citer une foule de noms. Je me contenterai d’en nommer deux que j’ai  connus personnellement :

Le premier est le doyen Jean Cadier. S’il est un théologien réformé et calviniste au 20e siècle, c’est bien Jean Cadier. Président pendant de très nombreuses années de la société calviniste de France, auteur de nombreux ouvrages sur Calvin parus tant chez Labor et Fides qu’aux Presses Universitaires de France, professeur de théologie systématique et doyen de la faculté de théologie de Montpellier, Jean Cadier a aussi été un pasteur revivaliste connu : fondateur de la « brigade de la Drôme » avec trois de ses collègues  réformés, dont le pasteur Edouard Champendal qui devint par la suite, lors de son retour en Suisse, modérateur de la Compagnie des pasteurs de Genève,i président de la Ligue pour la lecture de la Bible en Suisse romande et professeur à l’Institut Emmaüs. Entre 1922 et 1938 cette équipe pastorale a sillonné les pays francophones pour présider des réunions d’évangélisation et de réveil ainsi que des conventions chrétiennes dans le plus pur style évangélique. Voici comment Jean Cadier décrit la mission de réveil que la brigade a tenue dans sa paroisse de Valdrôme : « Le temple avait été décoré avec soin par les jeunes…De chaque côté de la chaire, deux panneaux de toile rouge rappelaient en lettre blanches les mots d’ordre de la Mission : Il faut qu’Il soit glorifié et Il faut que vous naissiez de nouveau… Les réunions du soir étaient très suivies, malgré le mauvais temps…Les messages étaient très directs : « Qu’as-tu fais de ton âme ». On chantait beaucoup dans les réunions et dans la rue. Le refrain du Réveil : « c’est la joie, c’est la joie du ciel » retentissait partout. Un jeune ayant déniché un cornet à piston le jouait sur la place. Un cantique faisait fureur : « veux-tu briser du péché le pouvoir, la force est en Christ. Si dans ton cœur tu veux le recevoir, la force est dans le sang de Christ » et aussi « blanc, plus blanc que neige, Lavé dans le sang de l’Agneau, je serai plus blanc que la neige »... Les appels étaient centrés sur la croix, son œuvre de pardon, sa puissance de salut……Les vieillards pleuraient, les jeunes chantaient. Le dernier soir, lorsqu’on demanda à ceux qui désiraient faire acte de décision de rester après que l’assemblée aurait été congédiée, tout le monde resta. Il fallut reprendre la réunion jusqu’à minuit…Enfin, il fallut cesser de chanter et repartir dans les rues sombres et sur les chemins de la montagne mais là encore, les gens continuaient à chanter, on les entendait sur les sentiers en même temps que s’éloignaient leurs petites lanternes.

 Au moment de l’appel la Brigade distribuait souvent des « cartes de décision » à tous ceux qui voulaient faire acte de conversion. Lors d’une de ces missions au temple des Batignolles  à Paris, plus de 220 cartes signées en particulier par des jeunes leur furent remises.

Cette insistance sur la conversion et la sanctification leur a beaucoup été reprochée. Dans un colloque sur la vie des églises protestantes de la vallée de la Drôme de 1928 à 1938, tenu à la faculté de théologie de Montpellier en 1974, c’est encore ce reproche qu’on fait à la Brigade. Voici la réponse de Jean Cadier : « J’entends bien ces critiques et les ai moi-même ressenties. Je veux dire simplement que pour nous, dans la situation où étaient nos Eglises, il était essentiel qu’il y ait un commencement de vie qui s’appelle la nouvelle naissance, que les gens soient appelés à franchir ce seuil pour entrer dans la vie de l’Esprit. C’est pour cela que nous insistions tellement sur la conversion ».
 Ce mouvement de la Brigade de la Drôme est intéressant à plus d’un titre. Les brigadiers sont souvent venus en Suisse où ils ont tenus de nombreuses missions et conventions aussi bien à la cathédrale de Genève que dans des paroisses de campagne ; notamment dans le Jura bernois que Cadier appelait « notre cher Jura » ; c’est ensuite une équipe de pasteurs tous francophones, réformés et évangéliques. Ils ont même été avant la guerre, les grands artisans des missions de Réveil et d’évangélisation dans nos pays.

La deuxième personnalité réformée et évangélique du 20e siècle à laquelle je pense, est évidemment Maurice Ray. Quand, en 1985, je suis allé trouver le pasteur Jean-Daniel Chapuis, membre permanent du Conseil synodal, pour lui dire que je désirais reprendre une paroisse, il m’a accueilli très chaleureusement. Comme je venais de la Ligue, on a très vite parlé de Maurice Ray et de son ministère d’évangéliste. M. Chapuis m’a dit – je me rappelle très bien – « L’époque des semaines paroissiales avec Maurice Ray, a été une très belle époque pour notre Eglise ». Et il disait cela avec une certaine nostalgie.

Combien de paroisses de notre pays ont en effet été bénies par ces semaines paroissiales. Maurice Ray n’était d’ailleurs pas seul. Il était accompagné généralement des pasteurs Robert Rouge de Chavornay puis de la Cathédrale de Lausanne et de Charles-Edouard Chassot de Lignerolle puis de La Tour de Peilz, ainsi que de Claire-Lise de Benoit pour les enfants. Ils formaient une équipe unie tout en étant profondément différents. Maurice Ray était l’orateur populaire et charismatique dans tous les sens du terme. Robert Rouge, qui avait des origines salutistes, était le musicien, le vrai pasteur vaudois, dans le meilleur sens du terme. Quant à Charles-Edouard Chassot, il était membre, et même président  d’Eglise et Liturgie. Le chef, si on peut parler ainsi, de ce trio de choc était Chassot. Maurice Ray m’a dit qu’ils devaient écrire tous leurs messages et les lire aux deux autres collègues avant les soirées. Chassot était très exigeant, il a été jusqu’à obliger Maurice Ray à réécrire ses messages jusqu’à 6 fois ! Maurice y a passé des nuits entières !

Oui, ils étaient profondément différents, mais il y avait entre eux une profonde unité et une volonté commune que les paroissiens rencontrent personnellement Jésus-Christ. Un soir, Charles-Edouard Chassot, dans son message s’inspira d’Ezéchiel 13.10. Dans ce passage Dieu s’insurge contre les faux prophètes qui tiennent des propos lénifiants, et il les compare à des ouvriers qui recouvrent des murs de plâtre pour cacher les lézardes d’un peuple coupable au lieu d’appeler à la repentance et au changement de vie. S’inspirant donc de ce passage, Chassot avait dit que les pasteurs, plutôt que de porter des robes noires devraient revêtir des habits blancs de plâtrier, car au lieu d’appeler à une vraie repentance, à un authentique retour à Dieu et à un changement de vie, ils prêchent une grâce à bon marché qui ne change pas les auditeurs ! Quelques jours plus tard, le Conseil synodal, ayant eu vent de cette prédication vigoureuse, convoqua Chassot pour qu’il s’explique !...

Il y a une certaine analogie entre l’équipe des semaines paroissiales et la Brigade de la Drôme. C’était de nouveau une équipe de pasteurs, et  de pasteurs réformés et évangéliques prêchant la repentance et la conversion.

Quand j’étais jeune pasteur à Genève, Maurice Ray m’a parfois pris avec lui quand un de ses collègues ne pouvait pas l’accompagner. Je me rappelle notamment d’une série en Ajoie. Robert Rouge et moi étions là pour le début de la semaine et Maurice la terminait eu temple de Porrentruy. Dans le train qui nous ramenait Robert Rouge et moi, ce vénéré collègue m’a dit : « Je n’aime pas trop les chants que fait chanter Maurice, moi, je suis plus classique, mais qu’est-ce qu’il en a amené des gens au salut ! » Et j’ai senti toute l’affection, la confiance et l’unité qu’il y avait entre ces frères.

Oui, ces semaines paroissiales ont apporté dans l’Eglise réformée de notre pays un grand souffle de foi et de piété évangélique. Combien de nos paroissiens et de nos responsables font remonter le début ou le renouveau de leur vie de foi à l’une ou l’autre de ces campagnes. Quand je suis venu à Corsier, en 1985, il y avait parmi les nombreuses activités de la paroisse un groupe de prière qui se réunissait le mercredi soir chaque semaine depuis 1952 suite à une semaine paroissiale. Je suis sûr que dans quantité de nos paroisses il en est de même.

Ces exemples de la brigade de la Drôme ou des semaines paroissiales sont aussi intéressants parce qu’ils nous font mieux comprendre la variété, la diversité et l’unité des évangéliques. Ces pasteurs qui faisaient équipe ne faisaient pas partie d’un mouvement structuré et sur certains points leurs idées étaient différentes, mais ce qui les unissaient c’était, leur désir de voir des hommes et des femmes rencontrer Jésus-Christ personnellement, grandir dans une vie de foi et d’obéissance au Seigneur et à sa Parole pour en faire d’authentiques témoins. Tous étaient convaincus de la pertinence, de l’autorité et de l’inspiration de l’Ecriture Sainte. Certains de ces pasteurs revivalistes étaient plus charismatiques, d’autres plus liturgiques, certains prônaient le baptême d’adultes d’autres pratiquaient le pédobaptisme. Mais sur ces quatre points : Autorité de l’Ecriture, nécessité de la nouvelle naissance, centralité de la croix et importance d’un témoignage en paroles et en actes, ils étaient profondément d’accord. Et n’est-ce pas cela qui caractérise les évangéliques. ?

Je n’ai jusqu’à présent mentionné que quelques noms que la plupart d’entre vous connaissez je pense, mais on pourrait en mentionner bien d’autres. Il y a toujours eu, au sein des Eglises réformées des croyants de conviction évangélique. On peut même affirmer sans risque d’erreur que la grande tradition réformée est une tradition évangélique ou orthodoxe comme on disait autrefois. C’est Bénédict Pictet, François Turretini à Genève, et, bien sûr, les canons de Dordrecht au 17e siècle. C’est Jonathan Edwards, le grand prédicateur calviniste du « great awakening » aux Etats-Unis au 18e, c’est Abraham Kuyper, à la fois pasteur et premier ministre des Pays-Bas à la fin du 19e.  Et aujourd’hui comment ne pas considérer la faculté de théologie d’Aix-en-Provence comme une faculté à la fois réformée et évangélique, de même que l’Eglise Protestante Réformée évangélique en France qui tient à ces deux adjectifs : réformé et évangélique. Et l’on pourrait mentionner tant d’Eglises et de fidèles réformés aussi bien en Ecosse, en Australie, en Nouvelle Zélande que dans bien des pays dits de mission comme la Corée dont je parlais au début. Et que dire de grandes Eglises presbytériennes et des facultés de théologie prestigieuses  aux USA  comme, par exemple, le Westminster Theological Seminary ? 

Ainsi, que ce soit chez nous ou ailleurs dans le monde, il y a toujours eu au sein des Eglises réformées des pasteurs et des fidèles évangéliques qui ont été et voulu être les fils et les héritiers de la Réforme. Certes, ils ont aussi été influencés à partir du 19e siècle par la prédication et la piété anglo-saxonne, notamment méthodistes, d’où l’insistance sur la décision personnelle mais ils ont toujours proclamé les grandes vérités retrouvées à la Réforme.

Ainsi, être évangélique, aujourd’hui comme hier, c’est proclamer que la Bible est la Parole de Dieu ; qu’elle est et reste notre suprême autorité en matière de foi et de vie. C’est dire et prêcher qu’il faut naître de nouveau pour entrer dans le Royaume de Dieu et que la croix est au centre du message chrétien. Dans nos Eglises réformées où les fidèles sont souvent désemparés et sans repères, n’est-ce pas plus important et actuel que jamais ?

Cette théologie évangélique, est une théologie ferme, certes, mais aussi d’ouverture, de fraternité, d’unité du corps de Christ et, disons-le, d’oecuménisme. Loin de faire des évangéliques réformés des personnes refermées sur elles-mêmes, à la théologie étroite et vivant dans un ghetto spirituel, elle leur donne au contraire, un grand désir de communion fraternelle avec d’autres chrétiens et un sens très développé du corps de Christ. Les réunions organisées à Lausanne en 1906 avec l’évangéliste français baptiste Ruben Saillens, sous le patronage d’un comité interecclésiatique,  en donnent un écho saisissant. Voici ce qu’écrit Mme Saillens dans son journal en date du 21 février : La première réunion a été plus nombreuse que personne n’avait osé espérer. L’église St-François était comble. 2000 auditeurs et on a refusé du monde. La réunion des pasteurs qui avait eu lieu l’après-midi avait été excellente comme esprit fraternel. 22février : Réunion de prières à 3 heurs dans la chapelle du Valentin. Salle comble, impossible de trouver des places. Le soir, l’église St François, même avant l’heure est archi comble, on se tient debout aux portes. 

Suite à ces réunions, une convention de trois semaines est organisée à Chexbres en 1907 (qui se déplacera plus tard à Morges). Voici l’écho qu’en donne un pasteur : En cherchant une place, on risque un coup d’œil à l’entour. Quelle bigarrure ! Voici les habitués des réunions religieuses… mais il y a beaucoup d’inconnus de beaucoup de provenances  et de beaucoup de langues, des paysans, porteurs de leurs paniers de provisions, des malades de Chexbres, des citadins venus de Lausanne, Vevey, Neuchâtel ; ici un pasteur national, là un pasteur libre, là une manipule de salutiste, là des chefs dissidents, puis des  clergymen, un prêtre catholique qui tout à l’heure va chanter des poésies du Réveil, un archimandrite grec, hors portée de son patriarche, des jeunes Arméniens en fichus rouges, des missionnaires, des représentants de 18 nations différentes. Un organisateur en cocarde passe, il me souffle à l’oreille : « nous sommes 1700, ce soir nous serons 2000 ».

On ne parlait pas encore de rencontres œcuméniques, mais n’y avait-il pas à dans ces rassemblements un réel esprit fraternel, ouvert et œcuménique ? D’un  œcuménisme autour de la Parole de Dieu. Le thème de ces conventions, le signe de ralliement était d’ailleurs cette formule de Ruben Saillens : Le Christ tout entier, dans la Bible tout entière, pour le monde tout entier.  

Aujourd’hui, les temps ont changé, certes. Nous ne sommes plus habitués à avoir de pareilles foules dans nos réunions. Ne rêvons pas de retrouver ces temps bénis. Mais de telles citations nous montrent qu’il y a toujours eu des évangéliques dans nos régions et dans notre Eglise, et que cette prédication est ouverte à tous. Ne sommes-nous pas appelés, dans notre temps, dans le contexte qui est le nôtre, plus modeste et plus difficile peut-être, à proclamer le même message qui est d’ailleurs l’Evangile éternel ?
Nous ne voulons pas être une machine de guerre contre quiconque, mais simplement prêcher et redire ces vérités paisiblement, clairement et sans peur. Ce sont elles qui ont toujours été une force de vie et de renouveau dans nos Eglises. N’ayons donc pas honte d’être des chrétiens évangéliques réformés. Ne soyons pas timides. Osons proclamer notre foi. Dans la situation difficile que traversent aujourd’hui nos paroisses réformées, le plus grand espoir à mon sens – et l’histoire le confirme – est dans une théologie, une prédication et une vie à la fois évangélique et réformée.

Que le Seigneur de l’Eglise nous y aide. 
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